


LE  MARQUIS  F?,c 

DE  SAINT-HURUGE 


D.  la  Neva  , jufqu’aux  bords  de  la  Seine  , 
quelle  nouvelle  eft  arrivée  jufqu’à  moi  ! Eft  - il 
v rai j Madame,  qu’à  votre  petit  lever,  vous 
ayez  dit  : Saint-Huruge  eft  arrêté.  Le  voilà  donc 
pendu  ? 1 

Quelle  imprelBon  de  voluptés  fuit  encore  vos 
nuits  délicieufes  ! Quand  on  a du  plaifîr , ma 
reine  3 il  faut  être  aufli  douce  que  belle.  N’en 
auriez-vous  plus?  L’ambition,  d’acecrd  avec  le 
temps , a-t-elle  remplacé  le  charme  ii  familier 
de  vos  defirs  , par  des  foins  plus  importans  ? 
Ell-ce  donc  une  raifon , Madame , pour  que  je 
fois  pendu  ? 
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Guftave  vous  auroit-il  apparu  la  torche  à la 

main?  les  flammes  de  votre  flotte  auroient-elles 

frappé  vos  yeux  dans  un  fonge  flniflre  ? Mais 

ce  crime  eft  à Guffave  , 6c  non  pas  à moi.  Si  la 

vengeance  vous  efl  chere  , faites  - là  retomber 

fanglante  fur  lui  , ou  fur  l’heureux  Frederick. 

Faites  mieux  encore;  foyez  leur Àrmide  , comme 

vous  fûtes  celle  de  Poniatowski.  Vos  charmes 

ont  régné  fur  la  Pologne  ; Stockclm  6cBarlin  ne 

vous  échapperont  pas.  Le  triomphe  de  vos  yeux 

y efl  plus  affuré  que  votre  armée  fous  la  con- 
* ; _ . 
duite  du  Tartare  Potemkin.  Mais  faut-il , pour 

cela  , Madame  , que  je  fois  pencîu? 

Peut-être  l’ombre  de  Ninus  s’eft  élevée  du 
fond  de  fon  tombeau  jufqu’à  vous  ? Et  que  m’im- 
portent Ninus , Sémiramis,  Catherine  ScNinias? 
Que  je  meure  » fl  je  voulois  être  pendu  pour 
aucun  de  ces  noms-là  ! Le  mien  efl  St.-Huruge; 
c’efl  l’effroi  des  defpptes , comme  Beaujeu  fut  le 
mien  : car  il  faut  en  convenir , 

Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  fien. 

, ’ 


(3> 

Mais  ce  n'eft  point  là Madame,  une  affaire 
qui  vous  concerne.  J’aime  encore  mieux  les 
Kriouttes  (i),  que  d’être  pendu. 

Et  pourquoi  le  ferois-je?ou  pourquoi  ne  Fêtes* 
vous  pas  ? Pour  hériter  du  bien  d’autrui , la  voix 
publique  me  reproche-t-elle  le  meurtre  d’Yvan  ? 
Je  puis  tout  au  plus  quelquefois  ne  pas  payer  mes 
dettes  ; mais  payez-vous  les  vôtres  ? Aurois- je 
par  hafard  oublié  de  remettre  à quelques  amis  de 
légères  fommes  qu’ils  m’auront  confiées  ; foit. 
Mais  le  grand  Turc  vous  a-t-il  confié  fes  provinces, 
que  vous  dévaftez  ? le  roi  de  Suede  vous  avoit- 
il  prié  de  régner  pour  lui?  & parce  que  de  bonne 
grâce  vous  vous  êtes  prêtée  à un  jeune  Palatin  f 
que  vous  aver  fait  roi , falloit-iî  que  fon  royaume 
payât  fi  chèrement  l’intérêt  de  cet  emprunt  ? 

Ma  paffion  favorite  efi  la  liberté , je  l’aime 
jufqu’à  la  licence  ; enfin  je  l’aime  ; & ce  n’eff 
pas  ma  faute  , fi  je  ne  peux  pas  toujours  la 


(i)  Supplice  des  lanières , ufité  chez  les  Russes. 


dillinguer  de  fa  compagne.  Mais  vous,  Madame , 
vous  êtes  ivre  de  l’ambition  la  plus  forcenée, 
comme  je  le  fuis  de  la  liberté  des  peuples.  Je 
hais  les  tyrans  ; je  ne  fais  que  cela  , je  ne  con- 
nois  que  cela,  c’eft-là  toute  ma  vertu.  Vous, 
au  contraire , ii  la  nature  ne  vous  avoit  pas 
donné  des  jupes , vous  conduiriez  le  defpotifme 
dans  les  plus  belles  contrées  de  l’Europe. 

Cependant  on  vous  a louée  beaucoup  , toute 
l’Europe  vous  a vantée.  D’Alembert , Diderot  ^ 
Voltaire,  ont  trafiqué  d’éloges  avec  vos  marthes 
zibelines  ; ceux  que  j’ai  reçus , je  ne  les  dois 
qu’à  moi  féul.  La  chronique  & d’autres  écrits 
m ont  fait  l’honneur  de  me  citer  plus  d’une  fois. 

E n’a  point  conduit  leur  plume:  car  ils 
êioietà  certains  que  jamais  je  ne  les  auroit  payés; 
oc  d’ailleurs  , ces  mefïieurs  font  impayables. 

Tudieu  , Madame,  je  ne  fuis  ni  pendu,  ni 
pendord.  Voulez-vous  favoir  ce  que  je  fuis? 
Hé  bien  i J’avois  une  femme  belle , plus  belle 
que  vous  ^ devinez  le  relie  ; au  vrai , voilà  ce 


( 5 ) 

que  je  fuis.  Mais  je  fuis  bon  , & je  lui  pardonne; 
car  fi  je  n’aimois  point  la  liberté  * j’aimerois 
encore  le  libertinage.  Parce  qu’elle  fut  infidelle', 
on  me  renferma  parmi  l'es  fous.  Heureufe  cap- 
tivité où  fe  fortifia  ma  raifon  , puifque  c’efi  - 
parmi  les  fous  que  j’appris  à faire  des  mo- 
tions. 

Vous  fîtes  auffi  des  motions,  Madame  je  ne 
connois  pas  tout  les  fous  qui  en  ont  partagé 
l’honneur.  La  première  de  vos  motions  fît  quel- 
que bruit  dans  l’Europe.  Elle  reffemble  affez 
à celles  de  ma  femme.  Vous  fîtes  un  eocu  & 
un  roi.,  mais  il  me  manque  une  couronne. 

Votre  fécondé  motion  reffemble  encore  à celle 
de  ma  femme.  Toutes  deux  vous  n'avez  pu 
fouffrir  les  témoins  importuns  de  vos  petites 
foibleffes.  Les  deux  Àfioîphe  &.  Joconde  difpa- 
rurent  ; le  roi  pour  toujours , & moi  je  vis  en- 
core. De  lui , de  vous , de  ma  femme  & de  moi  9 
voilà  la  différence. 

■ - - ' ; 'I  , , ..  • ■ , . - : ■ ' 

J’ai  fait  une  motion  qui  a réuflî  ; vous  eu 


fuivez  une  qui  etë  aflez  bien  commencée  » la 
mienne  m’i  valu  quelques  jours  de  prifon  : 
C’eft  le  fort  d’un  héros  d’être  perfécuté. 

Mais  vous  m’en  confolez  en  me  foubaitant 
d’être  pendu  , & je  m’en  confole , parce  que  je 
ne  le  fuis  pas , & fur-tout , parce  qu’enfin  ma 
motion  a ramené  le  roi  dans  le  palais  qu’il  ne 
devoit  pas  quitter. 

Voyons  fi  , dans  la  votre,  vous  ferez  plus  heu- 
reufe.  Vous  avez  fait  la  motion  d’aller  à Conftan- 
tinople;  mais  vous  n’avez  plus  de  jambes,  & 
vous  manquez  d’argent.  Quand  on  ed  pauvre , 
vieille,  & qu’on .n’eft  plus  belle,  il  ne  faut  pas  tour* 
menter  fes  voilins.  Et  puis , que  feriez-vous  d’up 
ferrai! ? vous  n’aimez  pas  les  eunuques:  vous  êtes 
allemande , pourquoi  commanderiez  vous  à la 


pourquoi 

Grèce?  Si  pour  aller  de  Paris  à Verfailles,  on  m’a 
replacé  au  nombre  des  fous , dans  quelle  claffe 
faudra-t-il  vous  ranger.  Madame , vous  qui  vou- 
lez courir  de  Pétersbourg  à Condantinople  ; pre- 
nez-y  garde , vous  vous  cafferez  le  cou. 


Tous  deux  nous  fommes  nés  d’affez  bonne  fa-» 
mille  ; votre  chanee  , je  l’avoue , a été  plus  heu-» 
reufe  que  la  mienne  ; mais  vos  projets  n’en  font 
pas  pour  cela  plus  fages;  & peut-être  dans  mon 
entreprife , ai-je  développé  plus  de  moyens  qu’il 
ne  vous  en  relie. 

p ‘ ■ ■ -,  ; 

Quand  je  le  veux , la  parole  me  donne  une  ar- 
mée; je  frappe  du  pied , mes  foldats  fe  preffent 
autour  de  moi;  je  l’ai  prouvé,  Paris  tous  les  jours 
en  eft  témoin. 

Vous  perdez  quelquefois  vos  batailles , il  n’en 
faut  qu’une  pour  vous  perdre.  Je  ne  ferois  pas 
étonné  , qu’au  jeu  terrible  que  vous  jouez , la  re® 
nommée  ne  publiât  qu’enfin  le  ciel  a évoqué  la 
vengeance  des  tombeaux.  Je  ne  m’en  réjouirois 
pas  ; pourquoi  donc  vous  réjouir  que  je  fois 
pendu  ? 

Plutôt  que  de  vous  arrêter  à des  vœux  li  mal- 
honnête * ( perrnettez-moi  le  mot , Madame  , ) 
vous  feriez  mieux  de  m’imiter.  Je  pars  pour  voir 
mes  vignes  de  Bourgogne,;  fi  elles  promettent 


! 


bien  aife  de 
ne  fuis  pas 


profond 


De  l’Impr.  de  P.  André,  Imprimeur  du  Diftriét  de  f Abbaye 
S.Germain-des-Prés,  rue  de  Savoie, N°.  10. 
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beaucoup,  je  vous  pardonnerai  ; voyez  les  vôtres, 
fi  vous  pouvez.  Faites  des  fouhaits  quimefoient 
plus  favorables , & je  vous  enverrai  un  quarteau 
de  mon  vin.  En  attendant , je  fuis 
vous  dire  que  * fi  je  fuis  à pendre , je 
encore  pendu. 

J’ai  l’honneur  d’être  avec  le  plus 
refpeft. 

Madame, 

Votre  très-nume 


Le  Marquis  de  Saint-Huruge, 


